Prologue
Violette
La lèvre fendue, un œil au beurre noir et un bras en écharpe, je tente de réunir tout ce que je peux dans mon sac de voyage. À la hâte, j’y jette des T-shirts, des sous-vêtements ainsi que des pyjamas. Je pense à ne pas oublier mes papiers ainsi que l’argent que j’avais trouvé il y a quelques jours sous une latte branlante du parquet de notre appartement. Mon cœur palpite dans ma poitrine, ma tête commence à tourner sans que je parvienne à la calmer. Même avec tous les cachets que j’ai avalés depuis mon retour de l’hôpital, j’ai encore mal. Mais je passe outre à la douleur et réunis les dernières forces qu’il me reste pour arriver à me sauver.
À pas de loup, je quitte ma chambre, portant mon sac de ma main valide. J’essaye de ne pas faire de bruit lorsque je passe devant le canapé où se trouve l’homme qui m’a mise dans cet état. Celui que je pensais être l’amour de ma vie. Le bruit de la télé me parvient, les commentateurs sportifs sont en plein débat, pendant un match de football américain. Soudainement, aux cris des supporteurs, il remue sur le canapé, me faisant mourir de peur. Je serre les paupières en priant pour qu’il ne se réveille pas. Du moins qu’il ne me trouve pas en face de lui avec le peu d’affaires que je possède, enfin prête à le quitter.
Heureusement pour moi, il continue de dormir. Sa bouteille de bière, qu’il tenait dans les mains, vient s’exploser au sol dans un bruit sourd, me faisant de nouveau mourir de peur. Ma conscience me hurle subitement de faire demi-tour pour retourner me cacher. Mais mon corps m’ordonne de ne pas bouger et d’attendre la suite des événements. À ma grande surprise, je constate qu’il ne bouge toujours pas. Il a dû boire suffisamment pour atteindre ce stade d’ébriété. Surtout pour ne pas être réveillé par ce bruit de verre.
Petit à petit, j’arrive à reprendre mes esprits. La porte d’entrée est proche, tout autant que ma liberté. Une fois à l’extérieur, il me faut un instant avant de franchir le pas. Délicatement, je referme la porte derrière moi en priant pour ne pas faire de bruit. La fraîcheur du mois de novembre au Nebraska me fait claquer des dents. Je resserre ma veste autour de mon corps, essayant de me réchauffer. Les rues sont calmes et désertes, ce qui est parfait pour ce que je m’apprête à faire. Personne ne pourra me voir.
Une dernière fois, je contemple la maison dans laquelle mon adolescence a été brisée et où la noirceur a voulu envahir mon cœur. Les larmes coulent le long de mes joues et, à cause du froid, elles me frigorifient la peau. Puis, sans remords, j’arrive à me retourner pour prendre la direction d’une nouvelle vie, non sans faire attention à la douleur physique qui irradie dans mon corps. Ce n’est que lorsque je suis dans le bus qui m’emmène loin de mon bourreau que je me surprends à respirer de nouveau.




SEPTEMBRE

CHAPITRE 1
Violette
— Ma famille s’en fiche de moi. Si je venais à mourir, la seule chose qui les intéresserait serait leur héritage.
— Ne dites pas ça, madame Anderson.
— Depuis que vous vous occupez de moi, avez-vous vu un seul membre de ma famille venir me rendre visite ?
Face à cette question, je reste silencieuse et continue à changer son pansement. Mme Anderson est ma patiente depuis plus de six mois et une partie de moi sait qu’elle a raison. Depuis tout le temps que je m’occupe d’elle, je n’ai vu personne venir à son chevet. Ça m’attriste pour elle. C’est une femme adorable, bien que marquée par la vie et ses trois crises cardiaques. Elle passe ses journées seule dans une chambre d’hôpital, tandis qu’à l’extérieur, la pluie de Seattle ne cesse de tomber.
C’est déprimant.
Ma collègue et meilleure amie, Zara, frappe à la porte avant d’entrer. En nous saluant, elle vient déposer le repas de Mme Anderson sur sa table à roulettes.
— Je me demandais où tu te trouvais, dit-elle en me lançant un regard amusé. Évidemment, tu es avec ta patiente préférée.
— Je devais lui refaire son pansement.
— Ne la blâmez pas, intervient ma patiente. Si elle n’était pas là, je me serais laissée mourir depuis belle lurette.
Je grimace puis Zara et elle finissent par s’engager dans une discussion légère, pesant les bons et mauvais côtés de sa vie. Malgré leur humour, je ne peux m’empêcher de trouver ça morbide.
— J’ai un point positif ! s’exclame Mme Anderson. Avec cette pluie incessante, dans cet hôpital à Seattle, j’ai l’impression de vivre dans un épisode de Grey’s Anatomy.
— Ça, c’est un bon point pour vous ! plaisante Zara. Mais pour nous, c’est un énorme inconvénient : il n’y a ni docteur Mamour ni docteur Glamour.
Ça, pour le coup, je dois l’avouer, ça a le don de me faire rire. Avant de quitter la chambre, j’informe ma patiente de mon week-end de repos.
— Joséphine prendra le relais. Alors, s’il vous plaît, soyez indulgente avec elle.
— D’accord, je vais essayer. Mais la dernière fois, elle avait du mal à trouver mes veines et j’ai eu le bras gonflé pendant une semaine.
— Je lui ai donné quelques astuces pour qu’elle s’améliore, je pense qu’elle s’en sortira.
— Parfait, passez un bon week-end, mademoiselle Violette. Je ferai en sorte de ne pas mourir en votre absence.
Malgré sa mauvaise blague, Zara et moi rions puis avec un pincement au cœur, nous quittons sa chambre. Ayant fini notre garde, nous nous dirigeons toutes les deux vers les vestiaires afin de nous changer, impatientes de profiter de deux jours de repos après une semaine harassante de travail de nuit. Puisque nous sommes colocataires, un marathon Twilight ainsi qu’une crêpe party nous attendent.
— Ça me rend si triste, dis-je une fois dans les vestiaires.
— Quoi donc ? demande Zara en enfilant son jogging gris et un gros sweat.
— Ses analyses sanguines ne sont pas bonnes, les risques qu’elle fasse une autre crise cardiaque augmentent tous les jours et de plus elle est toute seule. Aucun membre de sa famille ne vient la voir. Elle peut mourir du jour au lendemain, seule, personne ne sera là.
— Malheureusement, ça fait partie du travail, Violette. Des gens meurent tous les jours et même si on fait tout notre possible pour les aider, c’est dans l’ordre des choses.
Lorsque je me suis engagée dans mes études d’infirmière, je ne voyais que le côté rose du métier. La relation humaine entre les patients, aider les gens, les soigner… mais j’ai dû apprendre à gérer l’attachement des patients ainsi que la mort. Ce sont des choses que j’ai dû finir par apprendre, au fur et à mesure de mes stages en plus de cet emploi au Harborview Medical Center de Seattle.
À mon tour, j’enfile mon survêtement. Je sens la main de Zara se poser sur mon épaule. Au même moment, Clark, un jeune résident, entre pour se changer. D’un hochement de tête, il me salue et je vois Zara lever les yeux au ciel.
— Violette ? Tu es toujours disponible demain soir ?
— Toujours, réponds-je.
— Je passe te prendre à 19 heures ? Comme prévu ?
Avant même que je puisse répondre, Zara me coupe la parole.
— Tu n’as pas oublié qu’on avait consacré ce week-end à Twilight, hein ?
— Pas du tout, mais je pensais qu’entre Hésitation et Révélation, j’aurais pu aller dîner avec Clark.
— Noooon !
Zara prend un air dramatique en râlant, car j’avais promis de lui consacrer ce week-end pour notre éternel marathon Twilight. Depuis qu’on se connaît et que nous avons emménagé ensemble en troisième année, c’est notre rituel de fin d’été pour laisser place à l’automne. Mais sortir un peu me ferait du bien. Et parler à quelqu’un d’autre qu’à ma meilleure amie aussi. Alors j’essaye de lui faire comprendre gentiment.
— Tu veux surtout t’envoyer en l’air, petite coquine, murmure-t-elle en haussant les sourcils.
Immédiatement, je deviens rouge comme une tomate. Elle n’a pas tort : depuis que j’ai quitté – du moins fui – mon ex, Adrian, il y a un peu plus de deux ans, je ressens parfois une solitude pesante. Clark est arrivé à cette même période, puis après nous être tournés autour durant plusieurs semaines, nous avons décidé de tenter notre chance.
Il y a quelques semaines, nous avons eu notre premier rendez-vous. Une balade au bord de la plage, interrompue par une pluie soudaine. Nous avons rebroussé chemin, riant aux éclats comme des enfants. Deux semaines plus tard, notre deuxième rendez-vous s’est déroulé au restaurant, où nous avons échangé notre premier baiser. Clark est vraiment quelqu’un de spécial : gentil, respectueux et doté d’un sens de l’humour désarmant. Chaque instant passé à ses côtés m’apporte une sérénité, comme si, le temps d’un instant, ma vie et mon passé s’éclipsaient.
Demain soir sera notre troisième rendez-vous. Tout le monde sait ce que ça implique. Même si je dois avouer que le contact physique me manque, je ne suis pas encore prête. Après tout ce que j’ai traversé, j’ai besoin d’une relation saine, alors je n’ai pas envie de tout gâcher à cause du sexe. Quant à Adrian, bien qu’il m’ait tendu la main et aidée à m’en sortir lorsque j’étais au plus bas, il est hors de question que je retourne dans ses bras. J’ai fini par comprendre qu’il n’était pas le garçon doux et attentionné dont j’étais tombée amoureuse au lycée. Adrian est narcissique et toxique. La seule chose qu’il aimait le plus dans notre couple était l’idée de me rabaisser en plus de m’utiliser comme un punching-ball, dès qu’il était en colère. Clark attend toujours une réponse de ma part et c’est Zara qui la lui donne.
— Écoute, notre week-end marathon Twilight est sacré, mais je comprends que Violette ait besoin de cette sortie. Alors je vais accepter qu’elle me quitte quelques heures pour aller manger dans le meilleur restaurant italien de la ville. Mais je te préviens, tu la ramènes à une heure décente et tu penses à la tripoter bien comme il faut.
— Zara ! protesté-je, mortifiée.
Clark ne sait pas où se mettre et je dois dire que moi non plus.
Cette fille est vraiment folle. Vu la tête que fait Clark, je ne sais même pas s’il a encore envie de sortir avec moi. Mais il finit par se reprendre, amusé, et fait un salut militaire à ma meilleure amie.
— Je ferai en sorte d’honorer ces engagements.
— Parfait, répond Zara. Repos, soldat. Quant à nous deux…
Mon amie prend nos deux sacs à dos et enroule son bras au mien.
— On rentre à l’appart, faire une montagne de crêpes en rédigeant une liste – comme chaque fois – des pour et des contres d’avoir une relation avec un vampire ou un loup-garou. D’accord ?
— D’accord.
Zara me fait rire puis nous quittons toutes les deux l’hôpital, bien évidemment sous une pluie torrentielle.



CHAPITRE 2
Violette
— J’ai l’impression d’être une hors-la-loi quand je dis que je suis team Jacob, dis-je en mangeant du pop-corn.
— Ce n’est pas un crime de préférer Taylor Lautner à Robert Pattinson.
— Ah, tu me rassures.
— C’est juste la honte.
— Zara !
Je lui jette du pop-corn à l’autre bout du canapé et je l’entends se marrer avant qu’elle me dise d’un air très sérieux :
— Sérieusement, Vio, sois dans la team Edward.
— Non ! Never ! J’ai l’impression qu’Edward a tout le temps envie de vomir. Franchement, qui peut être aussi blanc que lui ?
— Un vampire, idiote !
— Je sais, mais quand même ! Il devrait envisager d’investir dans de la crème solaire parce que c’est un crime d’être aussi blanc. La canicule et hop ! Un coup de soleil suivi d’un cancer de la peau ! Puis imagine quand Bella a ses règles…
Zara s’esclaffe de nouveau et se bouche les oreilles en criant des lalala incessants. Au moment où le générique de fin se termine, je me redresse du canapé, pose mon verre de soda ainsi que mon bol de pop-corn sur la table basse pour aller me préparer.
— Je n’aurais jamais dû accepter, dit-elle.
— Oh, j’avais oublié que c’était toi qui prenais les décisions de ma propre vie, maman.
— Tu vois très bien ce que je veux dire.
— Non.
Je passe dans ma chambre pour préparer ma tenue et j’entends Zara me suivre.
— Tu n’as pas eu d’autre relation qu’Adrian dans ta vie ? Genre, il a été ton premier dans toutes les situations.
— Où veux-tu en venir ? lui demandé-je.
— Il te faut un homme. Un vrai. Pas un étudiant de première année qui lèche le cul à tous les chirurgiens de l’hôpital et qui est aussi maladroit qu’un chiot abandonné. Il est gentil, mais c’est ça, son problème, il est trop gentil. Il te faut un mec qui sache ce qu’il veut, qui sache ce que ça veut dire, avoir une copine.
— Tu es dure dans tes propos, puis, je te rappelle que tu lui as carrément ordonné de me peloter !
— Je sais, mais il faut que tu saches que tu mérites mieux que Clark Clarkson. Non mais, sérieusement, qui a encore ce genre de prénom à notre époque ?
Une part de moi sait qu’elle a raison. Il me faut un homme qui puisse me réparer, qui soit capable de m’apaiser, de me comprendre, quelqu’un qui sait ce qu’il veut et qui m’aimera pour ce que je suis. Mais au fond, je ne pense pas être prête. J’ai envie de légèreté, de vivre sans pression ni attentes. Je redoute d’être de nouveau déçue, de voir mes espoirs s’effondrer. Avec Clark, j’ai cette sensation rassurante qu’il ne cherchera jamais à me faire du mal ou à me rabaisser, contrairement à Adrian. Ce que je veux, c’est de la douceur, pas de brutalité.
— Dès qu’il s’agit de la gent masculine, tu prends peur, ce que je peux comprendre. Mais il faut que tu te remettes à sortir avec des hommes ou même des femmes, on s’en fout, que tu t’amuses.
— Pourquoi ? Je me sens bien, seule.
Bien sûr, Zara lève les yeux au ciel. Elle sait très bien quand je mens.
— Ne me sors pas tes vieux mensonges, Vio. Je te connais comme si je t’avais faite. Je sais que tu te sens seule. Chaque fois qu’un homme te parle, tu paniques. Peut-être que je me trompe. Peut-être bien que tu devrais essayer avec Clark. Donc sors avec lui, t’as besoin de passer du temps avec quelqu’un d’autre que moi, mais ne t’imagine pas passer ta vie à ses côtés. Tu t’ennuieras et je sais que tu as besoin de folie. Je te jure que passer toute sa vie en missionnaire, ce n’est pas drôle.
La dernière phrase de Zara réussit à me faire rire et aussi à me faire rougir.
— Tu ramènes tout au sexe, c’est fou.
— C’est genre soixante-dix pour cent de la relation, c’est sacré.
Mon amie me laisse seule dans ma chambre. Je finis par enfiler la robe que j’avais prévue en plus de mes talons préférés. J’attache mes cheveux en une queue-de-cheval, et passe un coup de gloss sur mes lèvres avant de regarder l’heure sur mon téléphone. Clark ne devrait plus tarder et je suis prête. Lorsque je sors de ma chambre, Zara est allongée sur le canapé devant une énième rediffusion d’un des épisodes de Glee. Quand elle me voit arriver de loin, je l’entends siffler.
— Tu vas lui en mettre plein la vue.
— Merci.
La sonnette retentit dans l’appartement, brisant le calme autour de nous. Je pars ouvrir et un sourire illumine mon visage en découvrant les roses que Clark me tend. Il se penche doucement pour déposer un baiser sur mes lèvres. Après quelques échanges de politesses, je m’éclipse pour mettre les fleurs dans un vase. La cuisine ouverte sur le salon me donne la possibilité de garder un œil sur ce qui se passe dans le séjour. Cependant, ça ne me donne pas la chance d’entendre la conversation entre Clark et ma meilleure amie. Elle se comporte comme une grande sœur pour moi, toujours prête à me protéger. Je ne le dirai jamais assez, mais son soutien a changé ma vie. Je me souviens encore du jour où j’ai frappé à sa porte, terrifiée et convaincue qu’Adrian m’avait retrouvée. Zara m’a accueillie chez elle une semaine entière sans poser de questions. Elle m’a écoutée vider mon cœur, dérouler le fil de mon histoire sans omettre le moindre détail. À l’époque, habiter dans le petit studio m’effrayait. Alors elle m’a proposé de venir vivre chez elle. Depuis, ma vie a lentement repris forme. J’apprends à me reconstruire, à me faire confiance et surtout à ne plus avoir peur de mon ombre.
— Tu la ramènes à minuit. Passé ce délai, je fais de ton internat un véritable enfer. Je connais les résidents avec qui tu travailles…
— Arrête, Zara, dis-je en enfilant ma veste.
— Je pose mes limites, jeune fille.
— Ne fais pas attention à elle, lancé-je à l’intention de Clark.
— Je crois qu’elle est légèrement folle sur les bords.
— Légèrement ? Tu rigoles ? pouffé-je.
— Eh ! Je vous entends !
Levant les yeux au ciel, je prends mon sac, avant de claquer la porte sur ma copine qui continue de me hurler de faire attention à moi. Au moment où je m’engouffre dans la voiture de Clark, mon téléphone émet une sonnerie, m’annonçant l’arrivée d’un message. Je jette un petit coup d’œil discret et une subite envie de pleurer me brûle les yeux. Voilà une des raisons pour lesquelles je déteste mon métier : Mme Anderson est décédée, et je suis dévastée.



CHAPITRE 3
Oliver
— C’est la seule chose que je puisse vous proposer, monsieur Banners. Vous devriez plaider coupable. Votre peine sera réduite et si jamais vous vous comportez bien, vous pourrez sortir au bout de cinq ans pour bonne conduite.
— Je refuse de plaider coupable ! Je n’ai rien fait !
Mais bien sûr… C’est évident qu’il s’agit de toi.
C’est toi qui as agressé cette femme… Je le vois sur ton visage et sur tes mains pleines d’ecchymoses.
Je déteste devoir défendre ce genre d’enfoiré, mais malheureusement, c’est une des nombreuses contraintes de ce métier. J’ai honte de dire que des connards sont en liberté grâce à moi. Hélas, c’est nécessaire pour avoir un toit dessus de la tête ainsi qu’une bonne réputation auprès de tous les autres cabinets d’avocat de la ville. C’est assez compliqué de se faire une place en plus de se faire respecter, surtout dans le droit pénal. Mais si je peux faire enfermer plus d’abrutis et de salopards qu’en laisser en liberté, banco ! Mais si je dois également gagner le respect du procureur en plus de celui de la moitié des juges de cette ville, alors je le ferai, même si j’ai une place qui m’attend bien au chaud en enfer. Comme on dit, l’enfer est pavé de bonnes intentions, non ? Je ne sais pas si c’est vrai, mais je le découvrirai une fois là-bas.
Taylor, mon frère et associé, essaye de convaincre à son tour notre client. Comme chaque fois, je suis toujours aussi surpris de voir à quel point il arrive à les endormir avec de beaux discours ainsi qu’une belle promesse de sortir de la case prison le plus rapidement possible. Il est tellement fort dans ce qu’il dit que notre client finit donc par accepter de plaider coupable. Je suis content de savoir qu’il va passer un bon bout de temps en prison. Ça lui fera du bien et surtout, ça lui apprendra à utiliser autre chose qu’une femme comme son punching-ball.
— Je ne lui donne pas cinq jours, dit Taylor.
— Cinq cents dollars et je te parie qu’il ne tiendra pas deux jours.
— Pari accepté, Oli. Avec le fric, tu pourras t’acheter une conscience.
— Ce n’est pas assez, Tay. Même mon âme, que j’ai vendue au diable il y a des années, a pris de la valeur.
— Dommage, mais au moins on sait où tu seras après la mort.
— Ouais et mon projet sera de venir te hanter.
Mon frère se marre. Je le suis tandis que nous sortons du tribunal après avoir passé la journée à plaider.
— On va boire un verre ? propose-t-il.
— Uniquement si c’est toi qui payes.
— Sachant que j’ai réussi à faire plier notre dernier client, c’est à toi de payer pour me remercier.
Je ris et quand nous arrivons à nos voitures, je finis par accepter.
— Vendu.
— Parfait ! s’exclame-t-il. J’ai prévenu Noah et Dean, ils ne devraient plus tarder.
— T’as réussi à les convaincre ?
— Bien sûr, tu sais que j’ai toujours les bons mots, Oli.
Je lève les yeux au ciel en voyant le sourire arrogant de mon frère et, avant qu’il monte dans sa nouvelle Porsche – achetée après avoir remporté le pactole lors du procès d’un célèbre politicien de Washington –, je lui demande :
— Tu me diras un jour comment tu fais ?
— Comment je fais quoi ?
— Embobiner les gens, et leur faire gober tout et n’importe quoi.
— Non, désolé, Oli, j’emporterai ce secret dans ma tombe !
— Très bien, alors je traînerai ta grosse carcasse jusqu’en enfer pour le savoir.
— Parfait, j’ai toujours voulu avoir une conversation avec Oscar Wilde.
Il démarre avant même que j’aie pu lui répondre.
Dean et Noah, nos deux autres frères, ne sont jamais en ville. Ils ne sont d’ailleurs jamais dans le même État que nous ni sur le même continent. Dean est occupé à traverser les États-Unis pour chaque match de NFL de son équipe de football et Noah, lui, change carrément de continent pour participer à chaque grand prix de Formule 1. J’ai la chance d’être avec Taylor en ville et aussi de travailler avec lui, mais nos deux frères nous manquent. C’est pour ça que je suis content lorsqu’on se retrouve dans notre bar-diner préféré de la ville, comme au bon vieux temps, entre frères.
Dean n’a pas changé, il a toujours cette longue chevelure blonde digne d’un Viking, ainsi que cette barbe de bûcheron et cette même carrure imposante depuis qu’il est tout petit. Il boit littéralement son poids en bière, s’esclaffe d’un bon rire rauque et chaleureux à chaque blague et a toujours de superbes anecdotes. On dirait un vrai dieu nordique. À l’exact opposé de nous trois et surtout de Noah qui, lui, reste toujours le même. Il est certes moins imposant que nous trois réunis mais il a hérité du regard ténébreux de notre mère en plus de ce sourire de tombeur qui, chaque fois, arrive à faire son effet. De nous quatre, il est le plus discret mais a toujours les bons mots lorsque l’un de nous ne va pas bien et n’hésitera jamais à nous remettre à notre place, même s’il est moins costaud et imposant que nous.
— Alors, l’avocat du diable ? Tu envoies toujours de mauvaises âmes en enfer ?
Je lève les yeux au ciel en entendant Dean me demander ça. Dans la famille, c’est moi qui ai la réputation du salaud sans aucune conscience ; ça ne me dérange pas et je n’ai rien fait pour les en dissuader. Pour eux, j’ai vendu mon âme au diable dès que j’ai remporté ma première affaire, et je pense qu’ils ont raison. Il faut croire que c’est ce qui arrive quand on fait le choix de défendre des criminels toute sa vie.
— Au moins, elles y seront au chaud et surtout elles s’y amuseront. Je parie qu’il y a une ambiance mortelle en bas, avec les pétards et tout, réponds-je en me marrant. Mais si nous parlions plutôt de ton nouvel exploit au GP, Noah ?
L’intéressé relève la tête puis avec un de ses fameux sourires de charmeur, il boit un coup avant de nous raconter comment il a gagné le grand prix des Pays-Bas.
— J’étais sûr de finir deuxième ou même troisième, mais quand le premier a foiré son dernier virage, j’en ai profité pour accélérer comme un malade.
— Waouh, je suis dégoûté d’avoir raté ça ! s’exclame Taylor.
— Si tu veux, y a une rediffusion sur le câble, répond Noah. Je n’ai pas eu le temps de leur demander un DVD souvenir pour toi.
— Dommage, je l’aurais regardé tous les soirs avant d’aller dormir.
Le fameux sarcasme de notre frère nous fait tous les deux rire et Dean vient briser ce moment en nous demandant si nous avons eu des nouvelles de nos parents. Enfin plutôt de notre mère.
— Puisqu’elle a arrêté d’appeler depuis que papa est décédé, je te répondrai toujours la même chose. Pas du tout, rétorqué-je.
— J’ai essayé de passer la voir au domaine familial avant de partir pour Singapour, répond Noah. Mais personne ne m’a ouvert ; du moins, Antoine m’a interdit l’accès.
— Je vois, dit Dean. Je vous le demande parce que j’ai eu des nouvelles du notaire.
Mon cœur s’arrête de battre dans ma poitrine et je retiens ma respiration. S’il nous parle du notaire, c’est pour nous annoncer soit une mauvaise nouvelle, soit une autre mauvaise nouvelle. La dernière fois que nous avons vu maître Grimson, c’était pour découvrir les dernières volontés de notre père. Même si nous n’avons plus de contact avec notre mère depuis quelques mois, je ne peux pas imaginer un monde où elle n’est pas. Elle aimait notre père d’un amour inconditionnel, je sais qu’il lui faut du temps pour faire son deuil, même si ça veut dire des mois sans nouvelles d’elle.
— Putain, Dean, raconte-nous ce que le notaire t’a dit, siffle Taylor en perdant son calme.
— Notre tante, Annabeth, est décédée la nuit dernière au Harborview Medical Center de Seattle.
— Quoi ? Je pensais qu’elle habitait à Paris, lancé-je.
Voyant nos regards perdus, Dean nous explique alors que notre tante était revenue il y a quelques mois dès l’instant où elle avait appris la mort de son frère, notre père, mais qu’à cause de problèmes de santé, elle avait dû se faire hospitaliser.
— Maman devait être au courant, mais…
— Mais vu l’état dans lequel elle se trouve, c’était impossible pour elle de nous prévenir.
Je termine la phrase de Noah à sa place en me rendant compte que nous n’avons peut-être pas été de si bons fils que ça. J’ai la boule au ventre, et un sentiment de honte vient ronger mon corps. Je me suis plongé dans le travail, pensant que laisser tout l’espace dont avait besoin ma mère pouvait l’aider à faire son deuil, mais je me rends compte que ça nous a plus éloignés qu’autre chose. J’ai considéré qu’elle allait réagir comme moi je l’aurais fait : je me serais isolé et je me serais laissé mourir. J’ai fait exactement ça lorsque mon père est mort, mais mes frères, et en particulier Taylor vu que nous travaillons ensemble, m’ont sorti de cette passe. Alors une à une, je regarde les personnes que j’aime le plus au monde et leur souffle :
— Je crois qu’il est temps que nous allions voir notre mère.
Mes frères ne me répondent pas et tandis qu’une serveuse arrive pour nous apporter nos plats, on finit tous par se décider à faire une place dans notre agenda pour aller voir notre mère. Il est temps de la sortir de cette maison qui lui rappelle sans cesse notre père pour l’aider à aller de l’avant.



CHAPITRE 4
Violette
C’est avec le cœur lourd que j’arrive au travail ce matin.
Je n’ai pas la tête à bosser, encore moins en sachant que je vais devoir rendre des comptes à la famille de Mme Anderson. Étant donné mon lien étroit avec ma patiente, mes collègues m’ont tous demandé de les recevoir à leur arrivée, de les accompagner jusqu’à sa chambre afin qu’ils puissent récupérer ses affaires. Ça me sidère. Ils ne sont même pas venus la voir, alors qu’ils doivent sûrement habiter dans la même ville. Je me retrouve donc à devoir me préparer mentalement, à ravaler ma tristesse et à mettre ma fierté de côté. Malgré la situation, j’ai passé un bon moment en compagnie de Clark il y a deux jours. Toutefois, j’avais la tête ailleurs donc je lui ai demandé à rentrer plus tôt. Zara était contente lorsqu’elle m’a vue rentrer vers 21 heures, mais elle l’était moins quand elle a appris pour Mme Anderson.
— Mademoiselle Lockhart ?
Je redresse la tête en entendant la voix du docteur Stevens et je le suis tandis qu’il m’informe de l’arrivée de la famille de Mme Anderson. Plongeant les mains dans les poches de ma blouse, je souffle un bon coup avant de prendre mon courage à deux mains. En arrivant dans la salle d’attente, je ne trouve qu’un homme, debout, près de la fenêtre, dans un costume qui doit coûter affreusement cher, en train de regarder quelque chose sur son téléphone.
— Monsieur Anderson ? L’infirmière qui s’occupait de votre tante est arrivée.
Les quelques mots que le docteur Stevens prononce lui font relever la tête puis dès l’instant où il croise mon regard de ses yeux verts, j’ai comme l’impression de recevoir une décharge électrique qui parcourt mon corps entier. Il s’approche de nous, range son téléphone dans la poche de son pantalon avant de me tendre la main. Main que je finis par serrer en détournant le regard. Complètement troublée.
— Oliver Anderson, enchanté de faire votre connaissance.
— Violette Lockhart, enchantée également.
Enchantée est un euphémisme.
Bien sûr, je ne pense absolument pas ce que je lui réponds mais il a l’air de se contenter de ma réponse. Je sens qu’il ne me quitte pas des yeux puis dès que le docteur s’en va, je l’invite à me suivre dans la chambre de sa tante où se trouve le reste de ses affaires.
Aucun de nous ne parle, que ce soit dans les couloirs ou dans l’ascenseur. Je n’arrive pas à prononcer la moindre phrase et encore moins à le regarder droit dans les yeux.
Reprends-toi, Violette, tu viens juste de le rencontrer.
Je l’ai à peine vu quelques minutes que je me sens gênée et… attirée par lui ? C’est fou mais Zara avait peut-être raison finalement : il est temps que je me remette en chasse de l’amour, comme elle l’a si bien dit.
— Je ne souhaite pas garder ses affaires, dit soudain Oliver.
— Pardon ?
En l’entendant prononcer cette phrase, je sors de mes pensées, surprise.
— Vous ne voulez pas garder quelque chose en souvenir de votre tante ?
— Non.
— Vous en êtes bien sûr ?
— Oui.
Ne croisant toujours pas son regard, j’essaye de m’occuper l’esprit en rangeant les quelques gilets qui se trouvent encore sur le lit.
— Le reste de la famille n’a pas pu se joindre à vous ?
— Comment ?
— Mme Anderson m’avait prévenue qu’elle avait une grande famille, mais que ce n’était pas rose.
— Comme dans toutes les familles, mademoiselle Lockhart, n’est-ce pas ?
Aïe. Touchée.
Je m’arrête de plier les gilets et retrouve enfin le courage de relever la tête vers lui. Ce n’est plus de la peine que je ressens, mais de la colère. C’est comme s’il s’en fichait que sa tante soit décédée.
— Enfin, vous vous décidez à me regarder dans les yeux !
— Et vous à venir à l’hôpital… sauf qu’il est trop tard, j’en ai l’impression.
Je pensais que ma réponse l’aurait agacé, mais je suis surprise en voyant un demi-sourire se dessiner sur ses lèvres.
Je l’amuse ? C’est une blague ?
— Ai-je dit quelque chose de drôle ? demandé-je, surprise.
— Non, absolument pas.
— Alors qu’est-ce qui vous fait sourire ?
— Vous.
— Moi ?
Ma question reste sans réponse. Oliver commence à rassembler les pulls de sa tante ainsi que les quelques affaires qui se trouvaient sur sa table de chevet dans un des cartons que j’ai apportés.
— Vous aimiez beaucoup ma tante, je me trompe ?
— Absolument… C’était une très gentille femme et elle ne méritait pas de finir ses jours seule.
— Vous êtes en train de me reprocher sa mort ?
— Non, mais vous devriez avoir honte.
— Honte ? C’est une blague ?
Le regard de tristesse mêlée à la colère qu’il me lance me ferait presque regretter mes paroles. Mais je ne perds pas mes moyens pour autant, du moins je crois.
— Vous habitez, quoi ? Dans la même ville ? Et pas un seul jour ne passait sans qu’elle se sente seule et qu’elle demande à voir un membre de sa famille. Elle a appelé pratiquement toutes les semaines une certaine Marjorie Anderson pour prendre des nouvelles et demander…
— Ma mère n’a pas pu nous faire passer le message, compte tenu de son état, alors en ce qui concerne ma famille, mademoiselle Lockhart, ça ne vous regarde en aucun cas. Vous avez peut-être eu de la pitié pour ma tante, mais vous n’avez pas le droit de me faire la morale.
La manière dont il me remet à ma place me fait culpabiliser. La colère s’envole de mon cœur. Surtout en voyant son regard sur moi. Pour m’éloigner de lui et de sa colère, je recule de plusieurs pas, commençant à craindre sa peur. Remarquant ma réaction, il se redresse avant de se passer une main dans les cheveux et de s’excuser.
— Je ne souhaite pas garder ses affaires pour une simple et bonne raison.
— Laquelle ? demandé-je.
— Conserver des objets personnels d’un membre de la famille qui vient de décéder ne fait que nous rappeler sa perte et le fait qu’elle n’est plus en vie, mademoiselle Lockhart. mais, je vais prendre ces cartons, peut-être que mes frères voudront récupérer quelque chose.
Oliver Anderson quitte la pièce avec les affaires de ma patiente et ses derniers mots résonnent encore dans la chambre…



CHAPITRE 5
Oliver
Cela va bientôt faire une semaine que nous avons appris pour notre tante. Une semaine que j’ai dû passer à l’hôpital et que l’échange que j’ai eu avec l’infirmière Lockhart n’arrête pas de défiler dans ma tête. Je dois admettre que c’était plutôt rafraîchissant. Elle était en colère contre moi, je l’ai ressenti et c’était compréhensible. Mais le fait qu’elle ne veuille pas me regarder droit dans les yeux laisse entendre que je la trouble.
Au moins, ça a le don de me faire penser à autre chose le temps du trajet jusqu’au manoir familial. Mes frères et moi, nous nous sommes mis d’accord sur une date et avons décidé d’y aller à une seule voiture. Nous ne savons pas si notre mère va nous ouvrir mais ce n’est pas grave, on a autant le droit d’aller au manoir qu’elle d’y rester. Donc si aucun membre du personnel ne veut nous ouvrir, nous allons devoir jouer les gros bras et forcer l’entrée.
Depuis la dernière fois, le manoir n’a pas changé. Je suis surpris de le voir toujours en aussi bon état ; je remarque même que la pelouse a l’air d’être tondue régulièrement et les arbres sont toujours parfaitement taillés. Je m’attendais à voir le jardin transformé en une vraie jungle, mais je m’étais trompé. Taylor s’engage le long de l’allée, après avoir tapé le code du grand portail en fer forgé, et il se gare en plein milieu du chemin. Nous descendons tous de la voiture et un vent frais nous frappe en plein visage, malgré le climat agréable de ce début de mois de septembre. L’ambiance du manoir est particulière, j’ai l’impression qu’il est mort en même temps que notre père.
— Vous non plus, vous ne vous sentez pas bien ? demande Dean.
Aucun de nous ne lui répond. Nous montons les marches du porche et ne perdons pas de temps lorsque nous frappons à la porte. Nous attendons quelques minutes devant l’immense porte en bois puis elle finit par s’ouvrir sur le majordome Williams.
Antoine Williams n’a pas vraiment changé depuis la dernière fois que je l’ai vu, il est resté lui-même, avec sa barbe blanche et ses longs cheveux blancs. Il porte toujours son costume trois-pièces noir ainsi que ses gants blancs. Quand il nous voit tous les quatre réunis devant lui sur le perron, une lumière s’allume dans ses yeux. Puis après avoir jeté un coup d’œil dans la maison, il ferme la porte d’entrée derrière lui pour nous prendre chacun dans ses bras. C’est assez inhabituel, mais on l’a toujours considéré comme un oncle, il nous a pratiquement tous élevés. Antoine s’occupait de nous quand nous étions malades, nous couvrait quand nous dépassions le couvre-feu imposé par nos parents. Il faisait en sorte de toujours nous servir dès que nous avions besoin de quelque chose.
— Je suis content de vous voir, les garçons.
Je suis le dernier qu’il prend dans ses bras et son sourire me fait regretter de ne pas être venu plus tôt.
— Nous aussi, Antoine, répond Noah. Ça faisait longtemps.
— Presque six mois, rétorque-t-il. Que puis-je faire pour vous, les garçons ?
— Nous laisser entrer pour voir notre mère, fais-je.
Immédiatement, Antoine perd son sourire. Pour je ne sais quelle raison, il nous prévient qu’il va être impossible pour lui de nous faire entrer. J’ai comme l’impression qu’il ne nous dit pas tout. Ne comprenant pas pourquoi, je lui demande.
— Votre mère m’a donné l’ordre de ne pas vous ouvrir.
— Pourquoi ? demandé-je, surpris.
— Elle ne veut pas vous voir, et ne veut pas que vous la voyiez dans son état.
— De quel état parle-t-on, Antoine ?
Le majordome ne nous répond pas. De nouveau, il finit par s’excuser une deuxième fois auprès de nous avant de rentrer dans la maison, nous informant qu’il a du travail.
— Je suis vraiment désolé, les garçons. Mais si j’ai appris quelque chose en m’occupant de vous, c’est bien que vous savez comment entrer et sortir de cette maison sans être vus.
Une fois la porte refermée, je me tourne vers mes frères. Avec seulement un regard, nous comprenons où voulait en venir Antoine.
— Je savais que lorsque j’ai trouvé ce passage, il allait nous servir pour plus tard, ironise Noah.
— Il faut croire que sortir tous les soirs pour aller s’amuser avec des filles était utile, finalement, ajoute Dean en ricanant.
— T’étais bien content quand t’allais voir ta Charlie.
Dean ne répond pas et nous rions tous les trois en le charriant. Après avoir marché une bonne dizaine de minutes pour contourner le manoir, nous arrivons près du cabanon à outils du jardinier. À l’intérieur se trouve une trappe qui mène directement à un passage vers la cuisine. En essayant de faire le moins de bruit possible, nous poussons l’établi. Dean arrive à ouvrir la trappe en y mettant toute sa force. C’est fou de se dire qu’un passage secret permet de rejoindre le manoir. Dean est le premier à descendre, suivi par Noah, Taylor et moi. Nous prenons tous les quatre nos téléphones pour allumer notre lampe torche.
— Bordel, Noah ! Regarde où tu mets les pieds ! s’écrie Taylor. Tu viens de fumer mes nouvelles chaussures !
— Oh, ça va, tu t’en rachèteras une paire ! rétorque-t-il à son tour.
— T’as cru que l’argent poussait sur les arbres ou quoi ?
— Bah, l’argent, c’est fait en papier, alors je dirais que oui…
— Tu voyais très bien ce que je voulais dire, bouffon.
— Bouffon, toi-même !
— Bordel, fermez-la ! ordonné-je.
Taylor et Noah ne disent plus rien, puis nous nous arrêtons. Dean pousse une planche avant de tirer sur une poignée contre le mur de pierre. La porte s’ouvre dans un petit bruit et nous nous retrouvons directement dans le cellier, plongé dans l’obscurité.
Sans faire le moindre bruit, nous entrons à tour de rôle, refermons la porte avant d’entrouvrir celle de la cuisine, histoire de voir si la voie est libre. La pièce est vide, propre et super calme. Comme d’habitude, c’est Dean qui passe le premier, sachant qu’il est un habitué de cette escapade. Nous finissons par monter l’escalier que le personnel utilise pour se rendre à l’étage, toujours dans le silence. Le manoir a perdu de son éclat et de sa vie. Je me souviens des fois où nous nous courions après dans les couloirs en hurlant. Nous faisions aussi des courses en chaussettes sur le parquet. Je me souviens des gamelles que nous prenions. Maintenant les couloirs sont sans vie. J’ai la sensation que des fantômes s’y promènent.
La chambre de nos parents se trouve au fond du couloir de la partie Ouest ; nous traversons donc le manoir en essayant de faire le moins de bruit possible. Puis une fois devant la porte, nous n’osons pas frapper. Les questions s’emmêlent dans mon esprit. Celle qui revient le plus souvent est de savoir dans quel état nous allons retrouver notre mère.
Taylor est le plus courageux de nous quatre. Il ouvre la porte après avoir frappé. Aucune réponse de l’autre côté, la seule lumière qui se trouve dans la chambre est celle du couloir. La pièce est plongée dans le noir et sent le renfermé. Sans oser dire la moindre chose, nous entrons. La voix de notre mère nous parvient depuis son lit.
— Antoine… pas aujourd’hui. Je suis fatiguée.
Nous nous figeons sur place. Malgré l’obscurité, mes frères et moi nous jetons des coups d’œil.
— Ce n’est pas Antoine, maman, dis-je d’une voix éraillée. C’est nous. Tes fils.
Le silence qui suit cette phrase me ferait presque froid dans le dos. À petits pas, Dean ainsi que Noah s’approchent de notre mère. Taylor, lui, part ouvrir les rideaux pendant que je reste stoïque en plein milieu de la chambre.
— Qu’est-ce… Qu’est-ce que vous faites ici ?
Notre mère se cache sous la couette en grognant dès que la lumière pénètre dans sa chambre. J’entends une plainte de douleur provenant d’elle. Prenant mon courage à deux mains, je m’approche du lit puis avec l’aide de mes frères, nous lui retirons
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